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LE BARON DE POLINVILLE3J'
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C O M Ë T> I E>

SCENE PREMIERE.
LE BARON DE POLINVÏLLE, LË

MARQUIS DE POLINVILLE.

_

tE MÀÌQ.UIS;;: ::

iïf§ï||| E n'étoit pas la peine de rrìè faire
ff^^H quitter Paris

,
le centre du beaulllllli Monde & de la Politesse ;

ôí: jè
me íerois bien passé de voir únè Ville auut
triste & auíïl mal élevée que Londres.

LE BARON.
Je t'excuse Marquis!

, tu eri páríeroís.

autrement *
íì tu avois eu lé tems- dé là.

ínieux connoître.

:
;y; LE

-

M Á R Q.Û í St
Mon , Baron , je eonnois assez mon

'V.ÍV/ ',. A ''.":



4 LE FRANÇOIS A LONDRES;
Londres ,

quoique je n'y sois que depuis
trois semaines : tiens

, ce que les Angiois
ont de mieux ,

c'est qu'ils parlent François,
encore ils l'estropient.

LE BARON.
Et nous l'estropions nous mêmes pour

1a plupart, & si nous ne parlons que nô-
tre Langue, leur conversation est pleine de
bon sens.

LE MARQUIS.
Leur conversation > ils n'en ont point

du tout* Ils font une heure íans parler, &
n'ont autre chose à vous dire <\ucHo-vvd'yed'û,

comment vous portez vous. Cela fait un
entretien bien amuíànt.

L E B A R O N.

Les Angiois. ne sont pas brillants , mais
ils sont profonds.

LE M A R Q_UI S.

Veux tu que je te dise ? au lieu de passes
les trois quarts de leur vie dans un Cassé

,à politiquer & à lire des chiffons de Ga-
zettes j

ils feroient mieux de voir bonne
Compagnie chez eux, d'apprendre à mieux
recevoir les honnêtes gens qui leur ren- \



'& CÓME DIE. 1
áent vinte , & à sentir un peu mieux ce
que vaut un joly homme.

LE BARON.
Sçàis tu bien

,
Marquis, puisque tíï m'o*

bliges à te parler se'rieusemeiit, qu'il ne faut
que trois ou quatre têtes folles comme la
tienne * pour achever de nous décrier dàn§
Uri Pays où nôtre réputation de sagesse n'efl
pas trop bien établie

, & que tu as déjâ
donné deux ou trois Scènes qui t'ont fait-
connoître de toute la Ville*

L Ë M A R Q, U I S.

Tant mieux les Gens de mérite tìé £ët*
<

dent rien à être connus/
L E B A R O N*

Ûuy
-,

mais lé malheur est que tu n'es
pas icy connu en beau, on t'y tourne par*
tout en ridicule , on dit que tu es un
Gentilhomme François si zélé pour ía pc«
litesse de ton pays > que tu és venu ex-
près à Londres pour l'y enseigner publi-
quement ,

& pour apprendre à vivre à tôu^
té TAngleterre^

LE M A R Ct U í S.
Êìle en auroit grand besoin* &j*ën fëròis

très-capable.

.

.."'-;
Aíj



* LE FRANÇOIS A LONDRES V
LE BARON:

Mais sçais tu mon petit parent que l'â-
mour aveugle que tu as pour les manières
françoises te fait extravaguer ,

qu'aulieu de
vouloir assujettir à ta façon de vivre une
Nation chez qui tu es , c'est à toi à te
conformer à la sienne, & que fans la sage
Police qui règne dans Londres, tu te serois
déja fait vingt affaires pour une.

LE MARQUIS,
Mais sçais tu , mon grand Cousin

, que
trois ans de séjour que tu as fait à Lon-
dres, t'ont furieusement gâté le goût, & que
tu y as même pris un peu de cet air étranger

(qu'ont tous les habitans de cette ville.

L E B A R O N.

Les Habitans de cette Ville ont l'air étran-
ger , que Diable veux tu dire par là ?

L E M A R QjU I S.

Je veux dire qu'ils n'ont pas l'air qu'il faut
avoir

, cet air libre
, ouvert, empressé, pré-

venant ,
gracieux, l'air par excellence $ en un

mot l'airque nous avons nous autres François.

LE BARON.
-II est vrai ,

Messieurs les Angiois ont tort
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d'avoir l'air Angiois chez eux ,
ils devroient

avoir à Londres l'air que nous avons à Paris.
LE MARQ.UIS.

Ne crois, pas rire
, comme il n'y a- qu'un

bongoût, il n'y a aussi qu'un bon air j & c'çstì
fans contredit le nôtre.

LE BARON.
C'est ce qu'ils te disputeront.

LE M A R QJJ I S

Et moy je leur soutiens qu'un homme quî
n'a pas l'air que nous avons en France , est
un homme qui fait tout de mauvaise grâce ,qui ne sçait ni marcher , ni s'asseoir

,,
ni se le,,

/ver, ni tousser, ni cracher, ni éternuer, ni se
moucher, qu'il est par conséquent un homme
sans manières, qu'un homme fans manières,
n'est présentable nulle part, & que c'est un
homme à jetter par les fenêtres qu'un hom,.,.,

me fans manières.
LE BARON.

Oh, M. le Marquis, des manières, si vous
trouviez à les troquer contre un peu de bon
sens

,
je vous conseillerois de vous défaire

d'une partie de ces manières.

LE MARQ.U I S.

C'est.pourtant à ces manières dont tu me;
A iij



CLE FRANÇOIS A LONDRES,
fais tant la guerre, que j'ai l'obligation d)un©
conquête, mais d'une conquête brillante,U BARON.

Voilà encore la maladie de nos François
qui voyagent, Us sont si prévenus de leur
prétendu mérite auprès des femmes

,
qu'ils

croyent que rien ne résiste au brillant de leurs
airs, aux charmes de leur personne, & qu'ils
n'ont qu'à se montrer pour charmer toutes
îcs belles d'une contrée ; un regard jette par
hazard fur eux

-, une politesse faite fans des
sein,leur est un sur garant d'une victoire par^
faite. Ils s'érigent en petits conquerans des
jcogurs, & de l'air dont ils quittent la France,

.
jls semblent moins partir pour un voyage »qu'aller en bonne fortune. Mais Marquis.....

L E M A R QUI S,

Mais
,

Baron éternel, ce n'est pas sor un
yegard équivoque,sor une simple civilité que
je fuis assuré qu'on m'aime, C'est parce que
VOVÍ me l'.a dit àmoimême,parlant àmaper-
ímim,

LE B A R O N,

E;hj.peut,on sçavoir quel est ce rare objet?\ LI MAI Q U I S,

C'est une jeune veuve ck Çantorbery, fille
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d'un Milord, belle, riche, qui est à Londres
pour affaire. Le hazard m'a procuré ía con*
noissance , & je fuis venu exprès loger dans
cet hôtel garni, où elle demeure depuis huit
jours qu'elle a changé de quartier,

L E B A R O N,

On la nomme ?

LE M A R Q^U I S.

Eliante.
L E B A R O N,

Eliantei Je la connois, jel'ai vue plusieurs
fois chez Clorinde une de ses amies. C'est
une Dame du premier mérite.

LE M A R QU I S.
Mais tu m'en parle d'un tort à me faire

croire qu'elle ne t'est pas indifférente,
LE BARON.

II est vray ,
je ne le cache point, c'est de

toutes les femmes que j'ai vues, celle dont je
rechereherois la possession avec le plus d'ar-
deur ,& je t'avoueray franchement que s'il
dépendoitde moy,il n'est rien que je ne fisse

pour te ïùpplanter.

LE MARQUIS éclatant de rire,
Tpy

x.
me supplanter, moy ?

A iiij
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L E B. A R O N.

Oiii toy même, j'aurois cette audace,

LE MARQUIS,
Je yo.udrais voir cela, mais dis moy, mon

très cher Cousin, íçait elle les scntimens que
tu as pour elle.

LE BARON.
Je crois qu elle les ignore.

LE M A R Q_ U I S.

Tu me fais pitié
, mon pauvre garçon ,

&
íî tu veux, je me charge de les lui apprendre
pour toy.

L E B A R O N.

Tu ès trop obligeant, je prendrai bien cette
peine là moi -

même , & je n'attens que
Foccasion..,.

LE MARQ^UI S.

Oh,.parbleu, je veux te la procurer, & fans
aller plus loin

,
voici Eliante elle

-
même qui

yient fort à propos pour cela.
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SCENE II.
LE BARON. LE MARQUIS. ELIANTE.1

LE MARQUIS à Mante.

MAdame vous voulez bien que je vous
présente ce Gentilhomme François, il

est monParent &"monRival tout ensemble, il
vous a vû chez Clorinde, vous avez fait fa con-
quête fans le fçavoir,il cherche l'occasion de
Vous le déclarer, elle s'offre, je la lui procure.

E L I A N T E.

En vérité
, Marquis.

LE MARQUIS;
Sous un air timide & discret, c'est un gar-

çon dangereux, je vous en avertis. II veut me
supplanter

, Madame,il veut me sopplanter.

HIANTE.
Brisons là , c'est pousser trop loin la plai*

íànterie.
L E B A R O N.

Madame
,

la plaisanterie ne tombe que sor
îtìçy, je la mérite, le Marquis en badinant n'a;
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dit que lavérité. Pardonnez un transport dont
jc n'ai pas été le maître

,
je n'ai pu m'empê-

eher de lui avouer que je n'avois jamais rien
vû de si adorable que vous ; & de lui témoi-,

gner une forprise mêlée de dépit, furce qu'il
vient de me dire qu'il ayoitle bonheurd'être
aimé de vous.

ÉLIANTE au Marquis,

Quoi? Monsieur,vous êtes capable.,,,

L E M A R Q. U I S,

Eh, Madame, quel mal y a t'il a cela ? Vous
êtes femme de condition

, je fuis homme de
qualité ; vous êtes riche

,
j'ai du bien ; vous

êtes veuve, je fuis garçon ; vous avezdix-neuf,
ans, j'en ay vingt-quatre ; vous êtes belle , je
liais aimable ; nous sommes faits l'un pour
Fâutre , nous nous aimons tous deux, àquo.y
bon le cacher ?

E L I A N TE.
Mais je ne vous aime pas ,

Monsieur , &
quand cela seroit,je veux qu'on ait de ia dis-
crétion , j'aime le mystère.

LE M A R Q^U I S,

Le mystère , Madame , ah fy le mauvais
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E L I A N T E.

Oui, enFranceoù Ton n'aime que par air?
oùl'on n'aspireà être aimé que pour avoir la
vanité de le dire,où l'amour n'est qu'un sim-
plebadinage,qu'une tromperiecontinuelle,&
où celui qui trompe le mieux passe toujours
pour le plus habile. Mais ce n'estpas icy demê-
me , nous sommes demeilleure foy, nous n'ai-
mons uniquementque pour avoir le plaisird'ai-
mer , nousnous en faisons une affaire sérieuse

»
Çc la tendresseparmi nous, est un commercede
scntimens, & non pas un trafic de paroles.

LE MARQ.U I S,

Mais il faut toujours avoir quelqu'un à
qui l'on puisse conter ses amours, & dans le
Roman le plus exact: il n'y a point de héros
qui n'ait son confident. J'ai pris le Baronpour
le mien

,
il est garçon discret, & je suis dans

la règle,
L E B A R O N

J'aurai de la discrétion par rapport à Mar
dame ; car pour toi, tien ne m'oblige à gar-
der k secret. C'est un aveu que tu m'as fait
par vanité

,
&: non pas une confidence.

E L I A N T E au Marquis.

Je ypus trouyç admirable & ....,
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L E M A R Q U I S.

Baron, prens congé de Madame
, tu n'as

pas Teíprit de t'appercevóir que tu l'ennuyes,
tu lui dis des choses desagréables

»
tu la gê-

nes, tu es ici de trop.

E L I A N T E.

Si quelqu'un est ici de trop , ee n'est pas
Monsieur.

L E MA R Q_U I S,

Ah
! je vois pour le coup que vous êtes

piquée. Pour vous punir, je vous laisse avec
lui. Qu'il vous entretienne

,
Madame-, qu'il

Vous entretienne
>

je n'y perdrai rien , Vous
m'en goûterez mieux tantôt, llsort.

SCENE III,
LE BARON. ELIANTE,

ELI ANTE.
"T T Oilà ce qu'on appelle un François,

* JL E BARON.
Daignez

,
Madame, ne pas les confondre

tous avec lui, & soyez persuadée qu'il çn est...
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. E L I A N T É.

jfe le sçais, Monsieur, jene fuis pas assez in-
juste ni assez déraisonnable pour ne pas sen-
tir la différence qu'il y a entre vous & lui,
& pour ne pas vous accorder toute l'estime
que vous méritez.

LE BARON,
Oui, vous m'estimez Madame

,
& vous

aimez le Marquis.

E L I A N T E agitée.

Moi j'aime le Marquis , qui vous l'a dit,
Monsieur ì

LE BARON.
Votre émotion, l'air même dont vous vous

en défendez.

ELIANTE.
Non, je le méprise trop pour l'aimer.

L E B A R O N.

Je m'y connois, Madame, un pareil mé-
pris n'est qu'un amour déguisé. Vóus l'àimez
d'autant plus, que vous êtes fâchée de l'ai-
mer.
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ELIANTÉ

Ehi que diriez vous si j'en épousoís tin au-
tre ?

L E B A R O N.
Un áutre ! que je serois heureux si ce choix

pouvoit me regarder. Vous ne íçauriez vous
venger plus noblement du Marquis

>
ni faire

en mêmetéms le bonheur d'un hommedont
vous soyez plus tendrement aimée.

E L I A N T E.

M. le Baron....
L E B A R O N/

Sans me faire valoir , je possède Uri bien
assez considérable

j je sors d'une Maison as-
sez illustre

, & j'ai pour vous des scntimcns
distinguez.

,
^

E L I A N T E.

,

Monsieur, la chose est assez sérieuse poùt
mériter une míìre réflexion. Je vous deman^
de du tems pour y penser.

LE BARON.
Adieu, Madame

,
je vous laisse , l'amour

vous parle pour le Marquis. Vous l'aimez
toujours, c'est le seul défaut que je vous coru
noisse,& je crains bien que vous ne vous eii
corrigiez pas sitôt. Il s'en va, í;
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'-*' SCENE'IV.
E L ï A N T Ë seule.OH, je m'en corrigerai, je m'en corrige-

rai. Je suis femme, & j'ai pû me laisser
éblouir par les grâces & par le faux brillant
d'un mérite superficiel ; mais je sois Anglohe
en même tems, par consequent capable de
me servir de toute ma raison. Si le Marqi^
continue....

SCENE V.
ÈLIANTE. FINET TE.

FINETTE.
MAdame, voilà une lettre qu'on a ou-

blié de vous remettre hier au soir.

ELIANTE.
Voyons, c'est mon père qui m'écrit. Jere-

connois l'écriture. Elle lit.
Je pars en même tems que ma lettre, &je

serai demain à Londres fans faute. On m'a
écrit que votre Frère hantoit mauvaise com-
pagnie , & qu'il venoit de faire tout nou-
vellement connoissance avec un certainMar-
quis François qui achevé de le gâter. Com-
me je ne puis être à Londres que trois jours*
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& que jè dois delà partir pour la Jamaïque

,j'ai résolu de remmener & de vous marier
avant mon départ avec Jacques Rosbif. C'est
un riche négociant, fort honnête homme, Sz

qui n'est pas moins raisonnable pour être un
peu singulier.Votre extrême jeunesse ne vous
permet pas de rester veuve, & je compte que
vous n'aurez pas de peine à vous conformer
aux volontez d'un père qui ne cherche que

J-gítre avantage, & qui vous aime tendrement.|gf
.

MILORD CRAFF.

FINETTE.
Monsieur votre père arrive aujourd'hui

pour vous marier avec Jacques Rosbif? Mi^
sericorde ,

c'est bien l'Angiois le plus disgra-
cieux , le plus taciturne, le plus biíàrre, le plus
impoli que je connoisse.

E L I A N T Ë.

Ah
! Finette, quelle nouvelle

! mon coeur
est agité de^divers mouvemens que je ne puis
accorder, yaime le Marquis, & je dois peu
l'estimer. J'estime le Baron, «5c je

•
voudrois

Faimer. Je hais Rosbif
,

& il faut que je l'é-
pouse, puisque mon père le veut.

FINETTE.
..'

Mais, Madame, n'êtes-vous pas veuve ,
par consequent maîtresse de vous-:même ?

ELIANTË.
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E L I A N T E.

Ma grande jeunesse
>

la tendresse qUe mon
père m'a toujours témoignée

j
le bien même

que je dois en attendre , ne me permettent
pas de me soustraire à son obéissancei

FINETTE»
Quoi ! vous pourrez

,
Madame, vous ré-

soudre à épouser encore un homme de votre
nation, après ce que vous avez souffert avec
votre premier mari ? Avez-vous si-tôt oublié
la triste vie que vous avez menée

, pendant
deux ans que vous avez vécu ensemble ? foû^
jours sombre, toujours brusque, il ne vous á
jamais dit une douceur , se levant le matiri
de mauvaisehumeur pour rentrer le soir yvre;
vous laissant seule toute la journée,ou rédui-
te à la passer tristement avec d'autres fem-
mes aussi malheureuses que vous, à faire des
noeuds, à tourner votre roiiet pou* tout amu-
sement

j & à joiier de réventailipour toute
conversation. Mort de ma vie, jei/ne permet-
trai pas que vous fassiez un pareil mariage,
ou vous me donnerez mon congé tout-à-
l'heure.

E L I A N TE.
Que veux-tu que je fasse ?

B
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FINETTE.

Que vous ayez le courage de vous rendre
heureuse

,
& que vous épousiez un homme

de mon pays, un François5 considérez,Ma-
dame , q,ué c'est la meilleure pâte de maris
qu'il y ait ÛU monde ; qu'ils doivent servir de
modelé aux autres nations, & qu'un François
a cent fòìs plus de politesse & de complaisan-

ce pour sa femme,qu'un Angiois n'en a pour
fa maîtresse, Une belle Dame comme vous
seroit adorée de son mari en France , il ne
croiroitpas pouvoir faire un meilleur usage
de son bien , que de l'employer à se ruiner
pour vous. Il n'auroit pas de^ plus grand plai-
sir que de vous Voir brillante & parée, attirer
tous les regards , afíujettir tous les coeurs :
le premier appartement, le meilleur carosse,
•Scies plus beaux laquais seroient pour Mada-
me: vous verriez fans cesse une foule d'ado-
ïateurs empressez à vous plaire , ingénieux à
Vous amuser, étudier vos goûts, prévenirvos
désirs, s'épuiser en fêtes galantes , vous pro-
mener de plaisirs en plaisirs, fans que votre
époux osât y trouver à redire, de peur d'être
sifflé de tous les honnêtes gens.

E L I A N T E.
Mais, Finette, comment faut-il m'y pren-

dre pour déterminer mon pere...
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F I N E T T E.

îl faut lui parler avec la noble fermeté qUí
convient à une veuve , sans sortir du respect:

que doit une fille à son perc, il faut lui re*
présenter que les maris de ce pays-ci né sont
pas faits pour rendre une femme heureuse

^

que vous en ave2 déja fait lá duré expérien-
ce, & qu'il s'offre un parti plus ayárltageux 8è
plus conforme à votre inclination* Un Mar-
quis François

>
jeune

>
riche

,
bien fait»

Ë L I A NT Ë.
Môst père n'y consentira jamais ,il est déj*

prévenu contre lui, comme tu l'as vfì par íâ
lettre

5
car c'est sûrement dé lui dont on lui

aura parlé.
FINETTE. .y.

.
•

Milord Craff votre père est Uft hòrnfrìë
sensé, il ne sera pas difficile de lui fâire en*
tendre raison*

E L I A N T Ë*

Moi-même j'ai lieu de n'être pas òonten*
te du Marquis, son indiscrétion & son étour*
derie....

FINETTE.
Bon, bon, il faut lui passer quelque chôíé

en faveur de la jeunesse & des grâces. Mais
voici Milord Hòusey votre frère, c'est du
fruit nouveau. Bij
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S C E N E VI.
MILORD HOUZEY

, ELIANTE,
FINETTE.

MILORD HOUZEY.
EH

; bon jour, ma petite soeur.

;
ELÌÀNTÈ

Bon jour, mon frère, tu te rends bien
rare depuis quelque tems.

MIL ORD HOUZEY,
Que veux-tu ? tu as changé de quartier,

& jè ne fçai que d'aujourd'hui ta nouvelle
demeure j d'ailleurs depuis que je ne t'ai
vûë, j'ai été entraîné par une chaîne de plai-
sirs, & j'ai fait connoissance avec un jeune
Seigneur François, qu'on appelle le Marquis
de Polinville. C'est bien le garçon le plus
aimable

,
le plus gracieux... tiens

,
moi qui

brille fans vanité parmi touc ce qu'il y- a
de beau à Londres, je ne fuis qu'un Maus
fade auprès de lui

,
& je ne compte sca-

voir vivre que du jour que je le connois.
Ah ! qu'il m'a appris de choses en cinq ou
fix conversations, & que je me fuis façon-
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né avee lui en quatre jours de terris, cela
n'est pas concevable, & tu dois me trou-
ver bien changé.

ELI A N T E.
Cela est vrai , je te trouve beaucoup plu*

ridicule qu'à l'ordinaire.

FINETTE.
Allez

,
ne,1a croyez pas, je rie vous ai ja-

mais vû si gentil.

M I L O R D H O U Z E Y.

J'étois sot, timide
>

embarassé
-,

quand je
me trouvois avec des Dames, je ne íçavois
que leur dire,.-ï mais à. présent ce n'est plus
cela. Si tu me voyois dans un cercle- de
femmes, tu-serois étonnée, ma petite soeur.
Je fuis sémillant, je badine, je folâtre, je pa-
pillonne, je voltige de l'une à l'autre,je les
amuse toutes. Je parois poli, respectueux en.
public ; mais je fuis hardi, entreprenant tête
à tête. Rien ne plaît plus au beau sexe qu'une
noble assurance.

E L I ANTE.
Tu te gâtes

, mon frçrç*. & tut deviens li-
bertin.

FIN ET TE.
Une petite pointe de libertinage ne mé.
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sied point àr un jeune homme, & rien ne
ie polit plus que le commerce des femmes.

MILORD HOUZEY.

Finette a raison, c'est elle qui ma <Iohr|e

la première leçon de politesse : je rie FoU-
bherai pas. Elle est modeste, mes louanges la
font rougir.

Ma foi vive les femmes, elles sontl'ame de
tous les plaisirs ; par exemple, à table rien
n'est plus charmant qu'une jolie femme en
pointe de vin, qui chante un air à boire, ou
qui s'attendrit le verre à la main. Nous au-
tres Angiois nous n'entendons pas nos in-

*tcrêts
,

quand nous vous barrissons de nos
parties. Nous ne buvons que pour boire,
& nous portons la tristesse jusqu'au sein
dé la joye. II n'est que les François pour
faire agréablement la débauche. J'ai fait
avanthier avec le Marquis le plus délicieux
souper au Lion rouge ,

le tout accommodé
par un Cuisinier François, ôcscrvi àpetits plats,
mais délicats, nous étions en femmes. Tiens
ma petite soeur, je n'aijamaiseu tant de plai-
sir en ma vie. Que d'esprit! que d'enjoue-
ment! que de volupté «que nous fumés... que
nous diírnes de jolies choses, je t'y souhaitay
plus d'une fois, tant je fuis bon frère.
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E L I A N T E.

Le Marquis François est un fort bon maî-
tre. II vous instruit bien,à ce que je vois.

MILORD HOUZEY.
Je veux te le faire connoître. 11 ne sera

pas mal aisé
, car je viens d'apprendre qu'il

loge dans ce même Hôtel. Je lui ay deja
parlé dé toy, fans te nommer pourtant. II
me vient une idée. Je lui dois donner à
souper ce soir au Lion rouge. Tout est déja
commandé pour cela. II faut que tu sois des.
nôtres, & Finette aussi.

FINETTE faisant la révérence.
Vous me faites trop d'honneur, Monsieur.

E L I A N T E.
Je le veux bien, mais à condition quemort

Père qui arrive aujourd'hui, sera aussi de la
partie.

MILORD HOUZEY.
Mon Père arrive aujourd'hui?

E L I A N T E.
Oui, aujourd'huimême

5
& vos fredaines,

dont il est informé
,

sont en partie cause de
son voyage.

B iiii
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M I L O R D H O U Z E Y.

II vient bien mal à propos. Que ces pè-
res sont incommodes ! voila notre partie dé-
rangée. Adieu,ma soeur, je vais contreman-
der le souper, & déprier nos gens.

SCENE VII.
ËLIANTE , FINETTE.

FINETTE.
"T TOftre frère se forme. Madame.

Ë L I A N T Ë-
)

II se gâte plutôt, & le voilà enrollé dans
la cotterie de nos beaux d'Angleterre ; en-
geance ici d'autantplus insupportablequ'ellea
tous les vices devos petits maîtres de France,
íàns en avoir les grâces. Mais quelqu'un
vient. Ah

! c'est ce vilain Rosbif. Depuis
qu'on eh veut faire mon mari, je le trouve
encore plus désagréable.

FINETTE.
Cela est naturel. Allez, rentrez, Madame,

Laissez-moi le soin de recevoir sà visite pour
vous. Je vais le congédier à la Françoise.

Eliante rentre.
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SCENE VIII.
JACQUES ROSBIF , FINETTE.
J. ROSBIF**Finette,qui luisait plufìeurs

révérences. '

Finissez avec toutes vos révérences qui
ne mènent à rien.

FINETTE.
Vous êtes naturellement si civil & si hon-

nête à l'égard des autres ,
qu'on ne íê

lasse pas de l'être envers vous.

ROSBIF.
Verbiage encore inutile. Venons au fait^

Qù est Eliante?

FINETTE.'
Elle n'est pas visible.

ROSBIF.
Elle doit l'être pour son prétendu.

FINETTE éclatant de rire*

Yous son prétendu ah*ah, ah?
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ROSBIF.

Oui, moi-même
5

qu'est-ce qu'il y a là de
fi plaisant?

FINETTE.
Je vous demandé pardon,Monsieur, mais

votre figure est si extraordinaire , que je ne
puis m'empêcher d'en rire.

ROSBIF.
Vous êtes une impudente avec toute

votre politesse.

FINETTE.
Mais, Monsieur....

ROSBIF.
Je m'appelle Jacques Rosbif, & non pas

Monsieur. Je vous ai dit cent fois , ma mie,
que ce nom-là maffligeoit les oreilles. II y a
tant de faquins qui le portent....,

FINETTE.
Eh bien, Jacques Rosbif, puisque Jacques

Rosbif y a , regardez-vous dans votre miroir
& rendez-vous justice, il vous dira que vous
n'êtes ni assez bien mis, pour être présenté
à la fille d'un Milord

, ni assez aimable pour
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être son mari. Je veux vous faire voir un
jeune Marquis de chez moi , qui loge dans
cet Hôtel. C'est là ce qui s'appelle un joli
homme

,
& si ce n'est encore rien en com-

paraisonde nos jeunes Seigneurs de la Cour.

ROSBIF.
Je gage que c'est cet original de Marquis

de Polinville. Je ne serai pas fâché de le voir.
Qn m'en a fait un portrait si ridicule.. ..

FINETTE.
Parlez avec plus de respect: d'un François,

& fur-tout d'un François homme de qualité.

ROSBIF.
Qu'est-ce qu'elle vient me chanteravec son,

homme de qualité. Je me moque moi d'une
noblesse imaginaire, les vrais Gentilshommes
ce sont les honnêtes gens , il n'y a que le
vice de roturier.

FINETTE.
C'est là le discours d'un Marchand qui vou-

droit trancher du Philosophe. Mais je vois
entrer Monsieur le Marquis lui-même. Vous
allez trouver à qui parler.
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SCENE IX.
LE MARQUIS,ROSBIF,FINETTE.

FINETTE au Marquis.

MOnsieur le Marquis, voilà un homme
que je vous donne à décrasser. II en

a grand besoin
, je vous le recommande

:
son

nom est Jacques Rosbif, neToubliez pas.
Ellefort.

S-C E N E X.

LE M A R QUI S, R O S B I F,

LE MAR QU-IS à fart.
ErLle a raison

, cet homme n'a pas l'air

y
avantageux ,

n'importe, faisons-lui poli-
tesse

, ne nous démentons point. A Rosbif
Monsieur , peut-on Vous demander qui est-

ce qui me procure de votre part rhonnçur
d'une attention si particulière.

ROSBIF.
La curiosité.
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LE M A R Q^U I S.

Mais encore ne puis -
je íçavoir à quoi jc

vous fuis bon?

ROSBIF.
A me dire au vrai si vóus êtes le Marquis

de Polinville.
.

LE MÁ RQ.U I S.

Oui, c'est moi-même.

ROSBIF.
Cela étant, je m'envais m'asseoir pourvous

voir plus àmon aise. lisemetdans unfauteuil.

LE MARQUIS.
Vous êtes fans façon, Monsieur, à ce^qu'il

me paroît.

ROSBIF, d'un ton phlegmatique.

Allons, Courage, donnez-vous des: airs,
ayez des façons , dites-nous de jolies choies.

-

Je vous regarde, je vous écoute.

LE MARQ.UIS.
Comment, Jacques Rosbif mon ami, vous

raillez
,

je pense
, vous tirez fur moi: Tant

mieux morbleu, tant mieux. J'aime les gens
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qui montrent de l'esprit, & même à mes dé-
pens. Je vois que vous êtes venu ici pout
faire assaut d'esprit avec moi. Touchez là.
C'est me prier d'une partie de plaisir. Mais
prenez garde à vous, je sois un rude joueur,
je vous en avertis, j'en ai désarçonné de plus
fermes que vous. Quand ma cervelle est une
fois échauffée,vous diriez d'un feu d'artifice.
Cène sont que fusees, ce ne sont que pétards,
bz, pif, paf ,pauf, un coup n'attend pas l'au-
tre. Eh quoi ! vous avez déja peur, vous avez
perdu la parole. Allons, du coeur, défendez-
vous ,

riípostez-moi donc. Je n'aime pas la
gloire aisée, vous débutez par un coup dé
fèu, & vous en demeurez là. Vous ne répon-
dez rien. Là, avouez du moins votre défaite.
Hem

,
plait-il ? J'enrage , pas le mot ; hola,

hey, Jacques Rosbif, vous dormez, reveillez-
vous ; oh parbleu, voilà un animal bien taci-
turne ,

je. crois, qu'il le fait exprès pour m'im-
patientèr

,
mais je n'en serai pas la duppe.

Je vais suivre son exemple , & faire une con-
versation à l'Angloise.

i/ va s'asseoir vis-a-vis Rosbif, le regarde
long-tems fans rien dire s ensuite il inter-
romft son silence de trois ou quatre hou-
dyed'o qitil lui adresse en lé saluant.

Si quelqu'un s'àvisoit d'écouter aux portes, il
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setoit bien attrapé. C'est donc là, Monsieur»

tout ce que vous avez à me dire. En vérité
il faut avouer quevotre conversation est bieá
agréable , & qu'il y a beaucoup à profiter
avec vous. Où prenez-vous toutes les belles
choses que vous dites ? II vous échappe des
traits, mais des traits dignes d'être imprimez,
A votre place j'aurois toujours à mes côtés
un homme qui écriroit toutes mes reparties.
Cela feroit un beau livre au moins»

ROSBIF^ levant brusquement,

II n'ennuyeroit pas le Public. II vaut, mieux
se taire que de dire des fadaises

,
& se retirer

que d'en écouter. Adieu , je vous ai donné
le tems de déployer toute votre impertinen-
ce ,

& j'ai voulu voir si vous êtiez aussi ridi-
cule qu'on me l'avoit dit. II faut Vous rendre
justice , vous passez votre renommée. Vous
avez tort de vous laisser voir pour rien. Vous
êtes un fort joli bouffon

, & vous valez bien
trois schelins» ìlsort.

S C E N E X I.

LE MARQUIS^»/.
J^Apprendrois à parler à ce brutal-là

?
s'4

^òrtoit une épée.
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S C E N E X I I.

LE MA R QUI S, ELIANTE
,

FINETÎE.

FINETTE.
EH bien, Monsieur, avez-vous dégourdi

notre homme?

L E M A R O^U I S.

Va te promener , tu viens de me mettre
aux prises avec le plus grand cheval dé ca-
resse ,

l'animal le plus sot....

ELIANTE.
Donnez, s'ilvousplaît, d'autres épithètes à

un homme qui doit être mon époux.

LE M A R Q^U I S.

Lui, votre Epoux, Madame ? Ah, si je l'a-
vois sçû

,
il seroit sorti avec deux oreilles de

moins. Mais vous voulez badiner, & ce per-
sonnage-là....

ELLA N T E.

Je ne badine point du tout. Mon Père
vient exprès pour ce mariage. '"*

LE
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L E M A R Q.Ú I S,

Et vous y consentirez.

ELIANTE.
Je n'y aUrois peut-êtré pas consenti

*
fl

Vous aviez été plus raisonnable , mais votre
indiscrétion,& vos airs éventez....*

FINETTE.
Oh,ne querellons point, nous n'en avon§

pas lé tems. Ne songeons qu'à nous bien
entendre tous trois pour donner l'exclusion à
Jacques Rosbif. Commencez,Madame, par
tout Oublier.

ELIANTE,
Soit, je fuis bonne, je veux bien lui par-

donner encore cette fois-ci. Mais ce será
là derniere

, '& à condition qu'il sera plus dis-
cret & plus retenti à l'avenir. Mon jPeré âf-
tive incessament, ainsi

,
Monsieur

,
modérez

cette vivacité Françoise, quand vous le ver*
rez. Sur-tout point d'airs & fort peu de. má-

1

nìerés.

.,
LE MARQUIS avec affetíatìon.

#Je vous proteste, je vous jure ,
Madame

<

C
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que je serai désormais le plus simple , le plus
uni de tous les hommes.

>

ELIANTE.
Fort bien. En me diíant que vous serez 1c

plus simple, le plus uni de tous les hommes,
vous êtes tout le contraire. Vous donnez des
coups de tête, vous gesticulez , vous par-
lez d'un ton & d'un air

FINETTE.
Eh

,
Madame, voulez-vous que Monsieur

le.Marquis ait l'air d'un Caton à son âge.
..

LE MARQUIS.
Non, elle veut que j'ayc l'air de Monsieur*

Jacques Rosbif son prétendu.

ELIANTE.
Monsieur, je veux que vous ayez l'air rai-

sonnable
, & que vous preniez Monsieur^

Baron pour modèle.

L E M A^R Q^U I S.

Moi, jeneqAc personne, Madame, je me
pique d'être original.

ELIANTE.
©n le voit bien. Mais souvenez-voùs tofì-

*
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jours que je ne vous pardonne qu'à condition,

que vous changerez d'air & de conduite, &
fur-tout que vous ne ferez plus de souper au
Lion rouge. Adieu, je voiis laisse. Finette &
moi, nous allons au-devant de mon Père.

elle sort avec Finette*

S CE NE X111.
LE MARQUIS /«/.ELie me parle duLion rouge. Qui diantre

a pû l'informer du souper que j'y ai fait.
Je-fuis encoreprié pour ce soir. Mais voici le
petit Milord Hoiizey ; c'est justement notre"
Amphytrion

5
je vais me dégager.

SCENE XIV.
LE MARQUIS, MILORD HOUZEY*

M I L O R D HOUZEY. '
Monsieur leMarquis j'ai un vrai chagrin

de ne pouvoir pas vous donnerà souper
ce soir, mon Père arrive aujourd'hui, & jé
viens pour vous prier de remettre la partie à
une autrefois.

LE MARQUIS.
"Je sois charmé du contre-tems, mon chef

Cij
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Milord, car aussi-bien jen'aurois pas pu être
des vôtres.

MIL O R D H O U Z Ë Y.

Moi, j'en fuis au desespoir. Je comptepour
perdus tousses momeris que je n'ai pas le bon-
heur d'être avec vous. Vos conversationssont
autant de leçons pour moi ; plus je vousVois,
& plus je sens la soperioritéque vous avez fur
nous.

LE M A R Q_U I S à part.
Ce jeune homme est assez poli pour un

Angiois.

MIL O R D HOUZEY.
Enseignez-moi de grâce comment vous

faites pour être si aimable. C'est un je ne sçai
quoi qui nous manque, que je ne puis expri-
mer.

...

L E MARQUIS.
Et qu'il ne vous sera pas difficile d'attraper.

Vos discours, vos façons,vous distinguent déja
de vos compatriotes. Vous scavezvivre, vous
sentez votre bien, & vous avez l'air François.

MILORD HOUZEY.
-

J'ai l'air François. Ah Monsieur, vous ne
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pouvez me dire rien dont je sois plus flatté.
C'est de tous les airs celui, que j'ambitione le
plus.

L E M A R Q_UT S.

Vous avez du goût, Milord, vous irez loin.
Vous avez de la figure., vous avez des grâces.
Ce scroit un meurtre de les enfouir , il faut
les développer,Monsieur,il faut les dévelop-

per. La nature commence un joli homme,
mais c'est l'art qui.l'acheve..

M I LORD-; HO U Z E Y.

Et en quoi consiste précisément cet art?.

LE M A R Q^U I S.

En des riens qui échappent,& qu'il faut saisir,
en des bagatelles qui font les agrémens. Un
coup de teste

, un air d'épaule, un geste, un
souris , un regard, une expression, une infle-
xion de'voix, la façon de s'asseoir, deiè lever,
de tenir son chapeau, de prendre du tabac,, de
se moucher, de cracher. Par exemple, permet-,
tez-moi de vous dire que vous mettez, votre
chapeau en garçon marchand. Regardez-moi.
C'est ainsi qu'on le porte à la Cour de France*
Oui comme cela.

M IL O R D H O U Z E Y.

„' Je ne l'oublierai pas, j'aime lés airs, les
manières, les façons. C iij

,
\
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LE M A R Q_U I S.

Doucement, Monsieur
,

allons bride en
main. Ne confondons point, s'il vous plait,
les uns avec les autres. Les airs sont distinguez
des manières, & les manières des façons. On
a des manières, on fait des façons, on se donne
des airs. Un homme du monde, par exemple,
3 des manières ( écoutez ceci, c'est la quintes,

' sénçe dusçavoirvivre. ) Un homme dumonde
a. des manières par égard, par attentionpour
les autres , pour leur marquer la considéra-
tion qu'il a pour éiix ,

l'envie qu'il a de leur
plaire & de s'attirer leur bienveillance. Est-il
dans un Cercle ? il est toujours attentif à ne
rien faire

,
à ne rien dire que d'obligeant ; il

prêté polimenti'oreille à l'un, répond gracieu*
sèment à l'autre. Applaudit celui-ci d'un sou-
ris , fait agréablement la guerre à celui-là, dit
une douceuràla mère, & regarde tendrement
la fille. Vous fait-il un plaisir ? la façon dont
il le fait, est cent fois audessus du plaisir mê-
me : par exemple, s'il íçait que vous ayez be~
soin d'une somme d'argent, il vous la glisse
doucement dans la pochefàns queyous y pre-
niez garde ; de toutes les manières cette der-
niere est la plus belle j mais par malheur c'est
la moins usitée. Vous refusé-fil quelque cho-
se

-,
ce qui est plus ordinaire r il assaisonné cç
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refus de paroles si douces, St de tant de po-
litesse

, que vous croyez lui avoir encore obli.
gation. Ailez-vous voir fa femme ? il s'échappe
adroitement,il vous laisse le champ libre. Et
voilà ce qu'on appelle un homme qui sçait
vivre, un homme qui á des manières.

MILORD HOUZEY.
Et un homme bon à connoître. Monsieur

le Marquis, & les façons ?

LE MARQUIS.
Un Provincial fait des façons par aine po-

litesse mal entendue , par une ignorance des
usages, & faute de connoître la Cour & la
Ville. Complimenteur éternel,il vous assom-
mera de íà civilité maussade. II vous estro-
pîra

, pour vous témoigner combien il vous
estime, & fera aux coups de poing avecvous'
pour vous obliger à prendre le haut du pavé,
ou vous jettera tout au travers d'une porté
poUr vous faire passer le premier : on nomme
cela être poliment brutal, ou brutalement-
poli. Ainsi souvenez-vous des façons pour,
n'en jamais faire.

MILORD HO U ZE Y.

Je n'y manquerai pas.

C iisi
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SCENE XV.
MILORD CRAFF,LE MARQUIS,

* M I L O R D H O U Z E Y.

MILORD CRAFF dans lefond du Théâtre,
IE cherche par-tout mon fils, mais le voilà

apparemment avec ce Marquis François ;
asseyons-nous un peu pour écouter leur
conversation.

MILORD HOUZEY,
Et les Airs ?

LE MARQUIS.
Un joli homme se donne des airs par com-

plaisance pour lui-même, pour apprendreaux
autres le cas qu'il fait de fa personne, pour les
avertir qu'il a du mérite, qu'il en est tout pe~
netré, qu'on y fasse attention. Est-il à la pro-
menade ? il marche fièrement la tête haute

,,
Içs. deux mains dans la ceinture, comme pour
dire à ceux qui font autour de lui

, rangez-
vous ,

Messieurs, regardez
-
moi passer /n'ai-je

pas bon air ? Suis-je pas fait autour ? & vous,
mes Dames les friponnes

,
qui me parcou-

re? des yeux en souriant , vous voudriez
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me posséder y~yous voudriez me posscdu.
Voit-il passer quelqu'un de ía connoissance?
il affecte une politesse de Seigneur

,
il lui

fait une inclination de tête, comme s'il lui di-
soit

,
allez ,

bon jour ,
Monsieur, je me sou-

viens de vous, je vous protège ; Entre-t'il quel-
que part ? il se précipite dans un fauteuil, une
jambe sor l'autre,tappe du pied,marmoteun
petit air, joue d'une main avec son jabot, & se
caresse le menton de l'autre ; il s'en conte à
lui-même,& semble se parler ainsi. En vérité
je sois un fripon bien aimable, & voilà un vi-
sage qui donne sûrement de la tablature à la
Dame du Logis. Va-t'il voir une Bourgeoise?
ch, bonjour, ma petiteFanchonette,comment
teportes-tu ? te voila jolie commeun petit An-
ge. Ca vîte

, qu'on vienne s'asseoir près de
moi, qu'on me baise, qu'on me caresse, qu'on
ôte ee gand, que je voye ce bras, que je le
mange, que je le croque ; tu détournes la tête

„
tu recules,tu rougis. Eh

,
fy donc, ma pau-

vre Enfant,tu ne sçais pas vivre, est-ce qu'on
refuse à un homme comme moi ? est-ce qu'on
se fait prier ? est-ce qu'on a de la pudeur
dans le monde ?

MILORD HOUZEY.
Voilà une instruction dont je ferai moa

profit.
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L E M A R Q^U I S.

Tout ce que je vous dis là, paroîtfatàhien
des gens, mais cela est nécessaire

:
il faut s'af-

íìcher soi.même
, il faut se donner pour ce

qu'on vaut : il faut avoir le courage de dire
tout haut qu'on a deTeíprit,du coeur, de la
naissance, de la figure. Le monde ne vous es-
time qu'autant que vous vous prisez vous-mê-
me ; & de toutes les mauvaises qualitez qu'un
homme peut avoir

,
je n'en connois pas de

pire que la modestie, elle étouffe le vrai mé-
rite., elle l'enterre tout vivant. C'est l'effron-
terie

,
morbleu

,
c'est l'effronterie qui le met

au jour
, qui le fait briller.

M IL O R D HOUZEY.
A présent que je íçai ce que^ c'est que les

airs ,
ah que je vais m'en donner, que je

vais m'en donner.

MILORD CRAFF,
Mon fils est dans de très-belles dispositions,

& Voilà un fort bel entretien.

MILORD HOUZEY.
Puisque nous sommes sor ce chapitre , je

voudrois vous prier de m'apprendre quelles,:
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íònt les qualitez: qui entrent nécessairement
dans la composition d'un joli homme.

LE MARQUIS.
II faut être né d'abord avec un grand fond

de confiance & de bonne opinion de soi-
même ; un heureux penchant à la raillerie
& à la médisance

, avec un goût dominant
pour le plaisir, & même pour le libertinage ,
un amour extrêmepour le changement &pour
la coquetterie.

MILORD HOUZEY.
Oh, grâce au Ciel, je suis fourni de tout cela*

LE M A R Q. U I S.

Mais pardessus tout cela il faut avoirreçu de
la nature les grâces en partage , fans quoi les
autres qualitez deviennent inutiles. De la liber-
té

,
du goût, del'enjouement,du badinage, de

la légèreté dans tout ce que vous faites ; cho-
quez plutôt les bienséances que de manquer
d'agrément. L'agrément est avant tout, il fait
tout passer, ôcsllfalloitopter, j'aimerois cent
fois mieux faire une impertinence avec grâce,
qu'unepolitesseavec platitude.Dés traits ,

dela
.vivacité, du joli, du brillant dans ce que vous
dites;nevous embarassez pas du bonscns,pouiv
vû que vous fassiez voir de l'esprit, on ne fait
briller l'un qu'aux dépens de l'autre.
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MILORD CRAFF dans le fond du Jheami

Quelle impertinence ;

MILORD HOUZEY.
Ijí me parôît, Monsieur le Marquis, que vous

oubliez deux qualitezimportantes.

LE MARQUIS.
Lesquelles?

MILORD HOUZEY.
Le don de mentir aisément, & le talent.de

jurer avec énergie.

LE M A R 0,11 I S.

VOUS avez raison, rien n'orne plus un dis
cours qu'un mensonge dit à propos, ou qu'un
serment fait en tems & lieu.

.

M I L O R D HOUZEY.
C'est encore ce que je possède assez bien ;sor-

tout je jure fort joliment, & personne ne pro^
nonce mieux que moi, un Ventre bleu , ua
ìe Diable m'emporte, un laPestem'étouffe.

M I L O R L> C R A F F.

Ah îlepetit fripon.
, -
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LE M A R QJJ I S'

Eh, fy donc, Monsieur, ce sont des scrmens
usez, qui traînent par-tout ;

il faut des scrmens
plus distinguez,des sermens tout neufs. Je vous
feraiprésentlapremièrefoisd'unRecueild'im-
précations & de sermens nouvellement inven-
tez parun Capitaine de Dragons, revuspar un
Officier de Marine, & augmentez par un Abbé
Gascon quiavoit perdu son argentau trictrac.
C'est un fort bonLivre, & quivous instruira.

MILORD CRAFF se levant brusquement.

C'est trop depatience, je n'y puis plus tenir.

MILORD HOUZEY.-
Ah

! j'apperçois mon Père. Jene le croyois
pas si près.

MILORD CRAFF d'un air ironique'.'

Vous voulez bien, M. le Marquis, que je
vous remercie des bonnes & solides instru-
ctions que vous donnez à mon fils.

a Milord Houzey d'un ton sec.
Pourvous, Monsieur, je fuis bien aise devoir
comme vous employez votrë tems.

MILORD HOUZEY d'un air embarafê.

Monsieur le Marquis.... a la bonté... de
me former le goût.
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L E MA R QUIS regardant Milord Craf,

Ouy, ouy, Monsieur, je lui apprends des
choses, dont vousne feriez pas mal deprofiter
vous-même

MILORD CRAFF, à Milord Hou&ey. \

Allez, retiréz-vous. Je vous donnerai tan-
.<tôt d'autres leçons. Milord Houz,ey s'en va. î

SCENE XVI.
LE MARQUIS, MILORD CRAFF !

LE M A R Q U I S. \

OH, parbleu, je vous défie de lui donner
dans toutévotrevie, autantd'espritque

je viens de lui en donner en un quart d'heure
de tems.

.,. M I L O R D CRAFF.
,

Avant que de vous répondre, je vous prie
de me dire ce que c'est quéreípnt, & en quoi
vous le faites consister.

LE M A" R Q, U I S.

L'esprit est à l'égard de l'ame , ce que les

.
manières sont à l'égard du corps. Ilenfaitla
gentillesse & Tagrément, & je le fais consister
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à dire de jolies choses fur des riens, à donner
un tour brillant à la moindre bagatelle, un air
denouveauté aux choses les plus communes»

MILORD CRAFF.
Si c'est là avoir de l'efprit, nous n'en avons

pas icï, nous nous piquons même de n'en
pas avoir; mais si vous entendez par esprit le
bon sens.

LE M A R Q. U I S.

Non, Monsieur, je ne sois pas si sot de con-
fondre l'efprit avec le bon sens. Le bon sens
n'est autre chose que ce sens commun qui
court les rues, & qui est de tous les Pays. Mais
l'efprit ne vient qu'en France. C'est, pouransi
dire, son terroir; & nous en fournissons tous les
autres peuples desEurope. L'efprit ne faitque
voltiger fur les matières, il n'en prend que la
fleur. C'est lui quifait un homme aimable, vif,
leger, enjoué, amusant, les délices des socie-
tez , un beau parleur

, un railleur agréable,
& pour tout dire, un François. Le bon sens

au contraire s'appesantit sur les matières en
croyant les approfondir, il traite tout métho-
diquement

, ennuyeusement. C'est lui qui fait
un homme lourd, pédant, mélancolique, ta-
citurne, ennuyeux, le fléau des compagnies,
unmoraliseur, unrevecreux, enunmotun....
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MILORD CRAFF.

Un Angiois, n'est-ce pas?
LE M A R Q_U I S.

Par politesse, je ne voulois pas trancher le
mot, mais vous avez mis le doigt dessus.

MILORD CRAFF.
C'est-à-dire, selon votre langage, qu'un An-

giois est un homme de bon sens qui n'a pas
d'esprit.

LE M A R Q_U I S.

Fort bien.
MILORD CRAFF.

Et qu'un François est un hommed'esprit qui
n'a pas le sens commun.

LE MARQ.UIS.
A merveille.

MILORD CRAFF.
Toute la nation Françoise vous doit un ré-'

mercîment pour une si belle définition. Mais
puisque vous renoncez au bon sens

,
fçavez-

yous bien, Monsieur, que je suis en droit de
vous refuser l'efprit.

LE MARQUIS.
Allez, Monsieur, vous vous moquez dés

gens. Pouvez-vous me refuser ce que je possè-
de, & que vous n'avez pas. ' niïTì
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M I L O R D C R A F ft

Je prétends Voùs prouver que l'efprit rie pèu£
exister fans le bon scfìs.

,

LÉ M À R (lu t S.
Exister, exister ; voilà Un mot qui sent fii*

rieusement l'Ecole.

,f
M IL O R D C R À F F.

Quoique je fois homme de condition
,

je
h'ai pas honte de parler comme un sçavant *
«Sc je vous soutiens que l'efprit n'est aUtré ehofê
que le bon sens orné ; qu'ainsi

L E M A R Q, Ù ì S.
Ah i vous m'allez pousser un argument.

MILORD CRAFF.
Je ferai plus ; je vous démontrerai...

L E M A R Q_U I S.
Non, Monsieur, on ne me démontre rieri§

òh ne me persuade pas même.

MILORD C k À F F;
Quelque opiniâtre que vous soyez, je volts

convaincrai par la forcé dé mon raisonne^
nient.....

LE M À R Q Ú ì SJ

,

Vous àvez là Uii Diamant qui riie pároîí
beau, & mervéilleuíemént bien, monté.
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MILORD Ct A F F.

Ne voilà fil pas mon hommed'eíprit, qtfUn
5tìen distrait, qu'une niaiserie occupe $

tandis
'qu'on agité une question sérieuse.

,
L E M A R Q^lí I S.

Ëh
>

Monsieur, né vóyez-voUs pas quec'est
une manière adroite dont je me sers, pour
Vous avertir poliment de ftnir Une dissertation
qui me fatigue.

MILORD CRAFF.
C'est une chose étonnante que le bon sétìs

Vous soit à charge, & qu'il n'y ait que la ba*
patelle

LE MARQUIS chaniè.

Sans l'amour & fans ses charrrìéí
Tout languit dans l'Univers,

MILORD CRAFF.
Pour ungarçon qui faitmétier de politeíïe*

-è*est bien en manquer ; & je sois bien bon dé
Vouloir faire entendre raison à un Cálotin.

LE MA R Q_U I S.
Alte-là, Monsieur, quand on nous attaqué

par un trait, par un bon mot, nous tâchons
d'y répondre par un autre 5 niais quand on vá
jusqu'à l'insulte, qu'on nous dit grossièrement
des injures j voieynotroréplique. llíireíèpéè*
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SCENE XVI I.
LE MARQUIS ?MILORD CRÁFÎì

LE BARON.
LE BARON sâifisant ï'épée iu Marquis,

ARrête,Marquis Rapprens qu'à Londres^
il est défendu de tirer I'épée.

LE M A R Q. U I S;

Comment; morbleu, oh m'énnuirá, $: jé rië
pourraipas le témoigner ; ensoité on m'outrá-
géra ,

& il rie sera pas permis d'en tirer ven-
geance. Ah .'j'en aurai raison, fût-ce de toutè
ìa ville.

M I L Ò R Ì5 C R Á F F.

J'ai besoin de toutmon phlégrrìe pour eòli»
lënir ma juste eoleré;

LÊ B A R O N J» Marquis.

Modère ce transport. Tu n'es pas ic'y ëíi
Ftánce;

LEHAR Q_Í7 ì «:
jè sofs, car si je demeurois plus lòrig térns",jë

iìé feròis pas moritmaître. Adieu, Monsieur ì
de l'Arigleferre, si vous avez du cceur, npitâ
hou^ yerfûíis hors ja ville, il fish

D ij
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s CE N E xyin.
LE BARON, MILORD CRAFF.

"I E vous fais réparation pour lui, Monsieur,
I je vous prié d'excuser l'étourderie d'un

* jeune homme qui sort de son Pays pour
la première fois, & qui croit que toutes les

moeurs doivent être frariçoises.

MILORD CRAFF.
En vérité, Monsieur, vous m'étonnez>

.

LE BARON.
«B'où Vient?

-
M I L O R D C R A F F.

Vous êtes François, & vous êtes raisonnable.

L E B A R O N.
Eh

,
Monsieur

-,
pouvez-vous donner ua

préjugé si peu digne d'un galant homme, tel
que vous me paroissezêtre, & décider de toute
une Nation fur un étourdi comme celui que
vous venez de voir. Croyez-moi, Monsieur,
il est en France des gens raisonnables autant
qu'ailleurs , & s'il se trouve parmi nous des
ïmpertìnens, nous les regardons du même oeil

que vous, "& nous sommes lés premiers à con-
noître & à jòUérleur ridicule. D'ailleurs c'est

un malheur que nous partageons âvèc lés
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autres peuples. Chaque Nation a ses travers

^chaque Pays à ses Originaux. Sortez donc,
Monsieur, d'une erreur ,

qui vous fait tort à
vous-même, <$c rendez-vous,à la raison dont
vous faites tant de cas.

MIL.QRD C RA F F.
Ouy, Monsieur, je m'y rens: Je sens corn-,

bien cette raison est puissante fur les esprits ,
quand elle est accompagnéede politesse & d'a-
grément. Je vous demande votre amitié avec
Votre estime, Vous venez d'emporter toute la,
mienne,

L E B, A R O N.
Ahi Monsieur., mon amitjé vous est toute-

acquise. Souffrez que je vous embrasse & que
je vous témoigne la joie que je ressens d'avoir
conquisse coeur d'un Anglais, & d'un Anglais
de votre mérite. La victoire est trop flateuso.

pour ne pas en faire-gloire.
MILO R D C R A FF.

Adieu ^Monsieur, je-sors tout pénétré de-

ce que vous m'avez dit;, llsortx

SCENE XIX.
L E B A R O N seul.

C'Est ainsi que les hommes sc préviennent
Içsuns contre les autres fans sc connoître*

D iij,
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quelques raisonnables qu'ils soient, ils ne sont
pas à l'abry des préjugez de l'çducatipn.

/SCENE XI
LE BARON , FINETTE,

FINETTE.AH
!
Monsieur, íçavez-vous à qui ypu_$

yenez de parler là.

LE BARON.
A. un très galant homme. C'est tout çe que

fvenfçai.
FINETTE.

C'est au Père de mamaîtresse.
LE BAR Q N.

Au Père: d'Eliante ! ïAvanture est heureusei

pour moi,
F I N E T T E

Elle ne l'est guere pour M- le Marquis. II
yient fans le connoître d'avoir du bruit avec
lui, il m'a dit H çhose tout en cogère, ensuite
|1 est sorty sans vouloir rri'écouter. II faut ju-
stement que cela lui arrive dans le tems que
ma maîtresse & moi nous avions fait revenir
Milord Craff de la mauvaise idée qu'on lui
avoit donnée de luj ; qu'il étoit prêt de l'aççe»
j?ter pour Cendre, •";'"
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SCENE XXI,
LE BARON, ELIANTE, FINETTE,

LE B-'À ìl Ò;N.f %f.
EH bien ; Madame êtes-vous déterminée ?

ELIANTE,
Ouy, à soiyrè en tout les yolontez de mon

Père. Ainsi Monsieur, si vous voulez m'obte-
riir c'est à lui qu'il faut s'adresser,

LE B A R O N,
Madame, j'y yole.

S CE NE X'XII,
ILIANT E

, F I N E TT|
FI NETTE. :

QUe faites-vous, Madame?
E L I A N T Ë:

Ce que je dois faire,après ce que je viens
d'apprendre du Marquis

,
si jeluipardonnois,

je serois indigne de l'amitié de mon Père. Ce
dernier trait vient de m'ouvrir les yeux , Sç_

me donne pour le Marquis tout le mépris, qu'il
merjtç, "'-

' P iiiî
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S CE N E XXIII.
MILORD CRAFF, LE BARON, ROSBIF,

ELIANTE: ; FINETTE:

MILORD CRAFF au Baron & a Rosbif.

MEssieurs, je ne puis vous répondre qu'en
présence dé ma fille. Mais la voici.

SCENE XXIV. & derniere.
MILORD CRAFE, LE BARON, LE

MARQUIS, MILORD. HOUZEY,ROS-,
BIF, ELIANTE', FINETTE.

MILORD HOUZEY tenant le Marquis far
la main. A Milord Crajf.MOn Père, voilà M. k Marquis, qui est

au desespoir de ce qui s'est passé. 11 est;

naturellement si poli.... '
•

MILORD C RA F F.
Taisez-vous petit Coquin. Vous avez vous-

même besoin de quelqu'un qui me parle pour-
vous.

LE M A R QUIS ì Milord Craff.,

Monsieur, je n'ayoispasrhonneurdeyous
connoître.



.;..; feo M E D I & " - :::fp
MIL O R D C RA F 5ïP v';~"

II suffit, Monsieur , j'excuse votre jêanéflè?
Je ne veux pas même gêner ma fille. Je me
contenterai de lui représenter....-,

E LIANTE.
Nón,moriPere, décidez vous-même. L'&

poux que vous me donnerez sera toujours íQjf

de me plaire.

L E MA R QÚI S
_i

parle bas à Eliàate*

Vous risquez de me perdre, vous voas es
tepentirez , Madame.

MILORD CRAFF.<ìjE&»tfft

Còmriie je n'ai que trois jours à demeurer
ici, & qu'il faut absolumentvous marieravant
mon départ, je vais tâcher.de faire un choix
digne de vous & de moi. Monsieur leMarquis
vous êtes un fort joli Cavalier.

LE M A R Q. Ú I S.

Je le sçai, Monsieur.

M I L Ô R D C R A F F.,

Mais vous faites trop peu de cas de là ràifotì,5?
c'est la chose dont on aplus de besoindans ua
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état aussi sérieux que celui du mariage.

à Jacques Rosbif.
î>our vous, Monsieur, vous ávez un fond dé
raison admirable, mais vous négligez tfdp la
politesse^ & elle est nécessaire pour rendre un
Mariage heureux , puisqu'elle consiste en ces
égards mutuels

*
qui contribuent le plus au

contentement de deux Epotix. Vous ne trou-
verez donc pas mauvais, Messieurs

, que je
vous préfère Monsieur le Baron , qui réunit
l'un & l'autre. II a tout ce cju'il faut pour faire
le bonheur dé ma fille;

.' LE BARON k Milord Craf.

C'est voUs, Monsieur, qui faites le rriíeri
%

mais il ne peut être parfait, si le coeur de
Madame n'est d'accord avec vos bontez.

ÈLIANT E.

,
N'en doutezpoint, Monsieur, puisque rríori

Père me donne pourEpouxrhommedumon*
que j'estime le plus.

LE M ÁR QrU I S.

Adieu, Madame, vous êtes plus punie que
moi. Vous m/aimez & je pars. ll s'en va>

r; M I L O R D H O U Z E Y. :

;- Nous partons. Je vais saké rriori cours dé1

politesse en F,rance< llferh
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ROSBIFS Milord Crus,

Adieu, je vous pardonne de m'avoir réftì&H

Ce François là mérite d'être Angiois, vousne
pouviez pas mieux choisir. lise retire.

LE BARON a Milord Craff,

Vous venez, Monsieur j de me convaincre
que rien n'est au-déssus d'un Angiois poly.

MILORD CRAFF.
Et vous m'avez fâit connoître, Monsieur,

que rienn'approched'unFrançoisraisonnable.

APPROBATION.
J'Ai lû par Tordre de Monseigneur le Garde des

Sceaux Le François a Londres, Comedk. Le Pu-
blic en a vû les représentations avec plaisir, & je
crois qu'il en recevra favorablement i'impression.
Fait à Paris ce 4. Áoût 1727.

DANCHET.

Privilège du Roy.
tdtf ÎS PARLA GRACE DE DIEU ROV DE FRANCS

ET DE NAVARRE, A nos Amez & Féaux Conseillers, teì
Genstenansnos Cours de parlement, Maître des Requêtes ordinaireâe
nôtre Hôtel, grand Conseil, prévôt de Paris ,

Buillifs
>

Sénéchaux »leurs Lieutenans Civils & autres nos Justiciers qu'il appartiendra *SALUT, Nôtre bien Amé JEAN Bai/boT Libraire à paris ; Noos
ayant fait supplier de lui accorder nos Lettres de permission pòuTÍ'ii»-
preflìorí d'un Ouvrage qui a pour Titre

»
Le François .à Lmúm*

Cemedie ; offraii; pour cet efft de le faire imprimer en bon papier Sc
binwc c«raaer«s'v suivant la feaîUc imprimée Sc «tachée po«roe«à«ïc
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,«ajìslê coiarffcel desprescntes, Nous ?ul avonspefniís, ScáírmetteSi
ipar ces présentés île faire irbjj.rimer ledit Ouvrage cy-deflus speciííeV
'(conjointementou séparément, & autant de fois que bon lui semblerai
fur papier & caractères conformesà ladite feuille imprimée & attachée
fous nôtredft contrescel, & de le vendre

,_
faire vendre & débiter:

Çar tout nôtre Royaume pendant le tems de trois années consécutives,
a. compter du jour de la datte desdites présentés^ FAISONS détensesjì
tous Libraires Imprimeurs 8í autres personnes,.de quelque qualité 8c
condition quelles soient, d'en introduired'irnpreffidn.étrangèredâps-
aùcun lie\ide nôtre obéissance ; à la charge que ces présentés ferons
enregistrées tout au long fur le Registre de la Communauté des Li-
braires & Imprimeurs de Paris

>
dans trois mois de la datte d'içelle ;

que I'impreïïïon de ce Livre fera Faitedans nôtre Royaume & non ail-
leurs ; &'que l'Impctrant se conformera en tout aux Reglemens.de
la Librairie , & notamment à celui du dixième Avril.mil sept centiingt cinq ; & qu'avant que de l'exposcr en vente le manuscrit ou im-
Íirimé qui aura servi de copie à rimpreflîon dudit Livre .fera remis danâ

e même état où l'approb.itiony áura été donnée ès mains de nôcre trèí
cher Sc féal Chevalier Garde des Sceaux de France, le. Sieur Chauvelin .& qu'il en sera ensuite remis deux exemplaires dans nôtre Bibliothèque
publique ,.iin dans cèlle de nôtre Châteaudu Louvre, & un dans celle
de notredit très cher Sc féal ChevalierGarde des Sceaux de France , lé
Sieur Chauvelin ; le tout à peine de nullité des Présentes : ducontenu
desquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir l'exposant ou
ses ayans causes pleinement & paisiblement, fans souffrir qu'jl leur foie,
faitaucun trouble ou empêchement..VonoSs qu'à la <Sopiè desdites)
Présentes cjíii sera imprimée tout au long au commencement ou à la
fin dudit Livre , foy soit ajoutée comme à l'Orjginal : COM.M ANDO.NS
au premier nôtre Huissier ou Sergent, de faire pour l'execution d'i-
celles, fous actes requis & nécessaires, fans demanderautre permission,
& nonobstant tlàméur de Haro

<
Charte Normande, &c lettres à ce cony

trâires. CAS. tel est nôtre plaisir. DONNE' à Paris le onzième jour dit
inois de Septembre

,
l'an de grâce mil sept cent vingt sept, Sc de nô-

tre regrie le treizième. Par le Roy en son Conseil.
DE St. H IL AIRE.,

•
ÌF*3- ftit-jtórt aux Sieurs 'S^l RB OV au présent Privilège , à Park

te qudtor&e'me Septembre mil sept cent w'tft septï
"-

. .-. "
•

BÒVDOT.

Registre ensemble Id Cession sur le Registre V t. de U Chimbre Royale
des Libraire'& Imprimeurs de Paru , N" 69f.se/-ï6o. conformément
aux ançje"i.Reglímens confirmés par. celui du i26.~Février Í7i3. à Ptrif
Le seize 'Septembre mil sept cent vingt sept.

J ^ l BRtJNET^Synrfíc.




